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PRONONCÉ 
AU  COMMERCE  DE  BORDEAUX  ASSEMBLÉ; 

P  A  R     M.     J.     B  R  A  R  D  , 

Habitant  de  la  partie  du  Nord  de  St-Domingue ,  aduellemeat 

à  Bordeaux , 

Le    23   Août  tygt. 


Des  gens  mal  intentionnés  ont  répandu  dans  le  Public  ,  que  f  avoîs  manifefté  dans 
rAffemblée  générale  du  Commerce  une  opinion  contraiie  au  véritable  patriotifme. 
C^efl:  uniquement  cette  raifon  qui  m'oblige  à  faire  imprimer.  Je  prie  ceux  qui  me  liront 
4'eii  juger. 
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Vous  êtes  tous  Négocians  ;  vous  êtes  plus  ,  vous  êtes  Ci- 
toyens 5  ôc  l'amour  de  votre  pays  ,  dans  cette  double  qualité, 
doit  être  la  chofe  qui  vous  anime  le  plus» 
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Si  jamais  événement  a  mérité  voti'e  attention  ,  ce  qui  fe 
pafie  aujourd'hui  à  Sc-Domingue  doit  la  fixer  abfolument. 
'  ^  ComiBe  Négocians ,  vous  connoiffez  les.  rapports  des  Colo- 
nies avec  la  France  ;  vous  connoiiTez.  leur  utilité  ;  vous  fav.ez 
^ue  fans  elles  le  commerce  feroitprefque  nul;  vous  connoif- 
fez  l'influence  du  commerce  dans  la  balance  politique  ,  &  la. 
vie  qu'il  donne  à  la  profpérité  particulière  de  chacun.. 

Comme  Citoyens  ,   il  ne  peut  vous  être  indifFërent  de  voir- 
la  calamité^,  la  mifere  publique  à  fon  comble  ;  &  fi.  un  fenti-- 
ment  d'humanité  qui  eft  en  vous  pour  le«  malheureux^  pour- 
voit être  ignoré  uainftant,,  je  vous  rappellerois  votre  intérêt. 
particulier.  Mais,  non,,  je  ne  vous^  ferai  pas  Imjure  de  croire^ 
que  vous,  pouvez  fongec  à  vous,  lorfque  la  mifere  va  afliéger 
h  c^afîe    d'hommes  la  plus  malheureufe  de  la  ibcrété  ,  celfe 
qui  abefoin  de  travailler  pour  fubfifler,  &  qui  va  bientôt  5. 
par  les  malheurs  des  cifconftances ,  fi  vo-us  ne  vous  y  intéref-- 
fez  ,  manquer  des  moyens  de  faire  valoir  fon  induftrie  &  fou 
aaivité.  C'efl  à  vous  ,  Meffieurs  ,,  qui  êtes  a  portée  de  con- 
lioître  fes  befoins- ,  fes   forces  ,  &  les  moyens    de    les^  faire 
valoir  ,.  de  porter  fes.  réclamations    ôc:  les  vôtres  auprès  de 
ceux  qui  font  des.  Loix  qui  ne  doivent  être  que  pour  le  bon-r- 
heur  commun-,  mais  fur-tout  pour  la  ciaffe  indigente.  Faites 
attention  ^MeiTieurs  ,  que  voua  êtes,  grandement.  intéreiTés  à 
ce  que. le  fort  des  malheureux  foit   le,  meilleur  poffible.  Au, 
nom  de  l'humanité  ^xMeffieurs  ,  portez,  vos  regards-fùr  ceux 
qui  font  fous  vos  yeux,  ou  craignez  votre  perte  avec:  la  leur.. 
Vous  devez  vous  rappeiler ,  MéfTieurs ,  cette  époque  qui  n'eft: 
pas  très-éloignée  5  ou  la  majeure  partiedes  habitans  de  St-Db- 
Hiingue  a  penfé  combattre  pour  vous  ,  leurs  amis,  leurs  Con- 
eitoyens-.;  il  failoit  bien  qu^ils-  vous  fuffent  attachés  ;  il  faHoit 
bien  que  les.  liaifons  d'amitié  &   d'intérêt  qu'ils  avoient  coiv 
îraaées  avec,  vous ^  leur  fuilsnt  chères.,  pour  en.  v^înir  à,  cette 
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extremîté^.  dans  un  pays  où  Ta  population  y  veut  ,  exige  que 

la  paix  règne  toujours  pour  fa  profpérité.  Eii  bien,  Meffieurs  > 

ce  font  ceux-là  qui  aujourd'hui  viennent  s"'éclairer  avec  vous 

fur  des  intérêts  qui  leur  font  communs  ;  ils  vous  diront  peu  y 

mais  vos  lumières  vous  feront  fentir  le  refte  !  Et  ù  la  difeuflioa 

s*ouvre  fur  des  faits  qui  n'en  ont  pas   befoin  pour  être   bien 

fentis,  ils   efperent  que  vous  leur  accorderez  la  parole  pour 

donner   un  plus  grand  développement  à  ce  que  je  vais  avoir 

l'honneur  de  vous  dire. 

Le  navire  le  Père  de  Famille  ,  commandé"  par  ?4.  Fournier  ,. 

qui  vient  d'arriver,  vous  porte  des  nouvelles  affligeantes  ^  af- 

freufes^  de  St-Domingue;  permettez  que  je  vous  rappelle  quel- 

c^ues  détails  pour  vous  mettre  dans  la  fituation  de  convenir   qu'il 

eft   des  mefures  à  prendre ,  pour  arrêter  ou  empêcher  de  très- 
grands  malheurs  ^  &  fur  lefquels   il  clî  y  je  penfe  y  néceiTaire 

que  vous  délibériez,, 

Le  décret  de  rAilemblée   nationale  du    12  0£lobre   avoir-  i 

donné  la  tranquillité  à  prefque  la  totalité,  des  habitans  de  St-  ja 

Domingue  ,,  &  on  y   attendoit  avec  patience  que  les  mefures-  • 

Ultérieures.,  annoncées  par  rA-ffemblée  nationale  ^  vinilent  con-  ,         i 

cilicr  tout  le  monde  ;,au-lieu  de  ces  mefures  fages  ,.  avec,  quelle-  " 

furprife  ,    quelle  indignation  ,.  quel  défefpoir  ,,    n'a-t-on    pas^  --^ 

appris  que  deux  décrets  portés  les.  L3  &  1  j  Mai  derniers  anéan»^  ^ 

tiiToient  nos  efpérances  !  Onavu  alors  chacun  ne  reconnoître  que:  g 

l'intérêt  commun^  abjurer  toute  diviilonj.  s'embrafler,  fe  traiter-  ^ 

en  Concitoyens  ^..  en  frères,  malheureux  ;  n'avoir   plus  qu'une  | 

feule  façon  de  penferj.  reconnoître  que  de.  nos  divifions ,  peut-  ^ 

être  ,  provenoient  ces.  aâes  impolitiques  j.  &  s'armer  pour 
en  repouffer  l'effet,  &  pour  la  défenfe  de.  fes  droits  reconnus; 
ôc  violés;  on  a  vu  les  hommes  les  plus  paifibles^.  parce  qu'ils; 
avoient  été  les  plus  confians  3,  s'oublier  ,  parce  que  des  pro^ 
méfies  facrées  avoient  été-  oubliées,. 
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Le  Capitaine  Fournîer  vous  rapporte  qu'il  a  devancé  foit 

voyage  d'un  jour,  parce  qu'on  écoit  venu  le  prévenir  que  l'oa 
difcutoit  à  rAffembléc  provinciale  la  tnotion  qui  y  avoit  été 
faite  d'arrêter  nommément  tous  les  bâtimens  de  Bordeaux , 
jufqu'à  ce  qu"*on  eût  des  nouvelles  certaines  que  rAffemblée 
nationale  avoit  annullé  fes  décrets  des  ï  5  &  i  j  Mai ,  &  rendu 
à  la  Colonie  fes  droits  ;  que  l'habit  ôc  la  cocarde  nationale  ont 
été  foulés  aux  pieds  ,  &  qu'on  a  arboré  la  cocarde  noire  des 
Anglais  ;  qu'au  premier  jour  on  verroit  arriver  ici  des  bâti- 
mens de  Bordeaux  ,  avec  leur  cargaifon  entière  de  vins  &  fa- 
farines  ,  fi  on  ne  fe  portoit  à  de  plus  grandes  extrémités;  que 
le  Négriers  de  Bordeaux  n'ont  plus  de  Ports  ouverts  à  St-Do- 
mingue;  qu'on  a  été  jufqu'à  propofer  de  brûler  tous  les  titres  pour 
Nègres ,  dus  à  la  Place  de  Bordeaux  ;  qu'on  eft  réfolu  d'y  ren- 
voyer le  premier  Négrier  du  Port  qui  abordera  à  St-Domingue  ; 
que  l'adreffe  du  Département  de  Bordeaux  a  été  huée  &  foulée 
aux  pieds;  qu^on  a  applaudi  MM.  Barnave,  Mallouet,  l'Abbé 
Maury ,  Moreau  ,  pour  avoir  foutenu  avec  énergie  la  caufe 
des  Colonies  &  la  députation  de  St-Domingue  &  des  autres 
Colonies ,  de  s'être  retiré  de  rAilemblée  nationale;  Ôc  qu'enfin, 
MM,  l'Abbé  Grégoire  j  Roberfpierre  ,  Dupont  de  Nemours 
p  &  quelques  autres,  ont  été  pendus  en  effigie  ;  que  la  Place  de 

Bordeaux  eft  en  exécration  dans  toute  la  Colonie  j  6c  cela  pour 
avoir  été  abufée   par  la  cabale  des  Amis  des  Noirs. 

Ces  nouvelles,  avec  raifon,  ont  porté  la  confternatîon  fur 
la  Place  de  Bordeaux  ;  vous  voyez  que  des  Négocians  ne  favent 
que  faire  des  navires  tout  chargés  qu'ils  deftinoient  pour  les 
Colonies  ;  qu'ils  ne  peuvent  prendre  aucun  parti ,  parce  qu'en 
effet  la  prudence  humaine  ne  peut  prévoir  à  quel  point  doit 
s'arrêter  les  malheurs  dont  les  expéditions  font  menacées.  En 
vain  ,  les  véritables  Négocians  diront  qu'ils  n'ont  jamais  pu 
manifeiler   leur  vœu ,   leur  manière  de  voir  fur  les  Colonies  ; 


qu'ils  ont  été  conftamment  maîtrifés  par  ceux  qui  n  ont  aucun 
intérêt  à  la  chofe  ;  que  c'a  a  été  au  point,  qu'à  peine  ils  ont 
ofé  dire  leur  façon  de  penfer;  qu'à  peine  ils  ont  ofé  fe  plaindre 
du  mal  qu'ils  ont  éprouvé  &  qu'ils  éprouvent,  &  des  malheurs 
plus  grands  encore  qu'ils  prévoient  pour  le  Commerce  &  pour 
la  France  ;  on  ne  les  croira  pas  ,  s'ils  ne  fe  montrent  dans  cette 
circoniiance.  On  leur  dira  :  l'AfTemblée  nationale  aura  le  droit 
de  leur  dire  elle-même,  quoi  ,  vous  êtes  des  hommes  libres  ; 
vous  êtes  à  même  de  connoître  le  mal;  vous  l'avez  connu  ÔC 
vous  nous  l'avez  laiffé  ignorer;  vous  nous  l'avez  laiiTé  faire; 
vous  ne  nous  avez  pas  éclairé  de  vos  vues  favorables  aux  véri- 
tables intérêts  de  la  Patrie  !  Vous  êtes  donc  indignes  de  cette 
liberté. 

Je  n'étendrai  pas  plus  loin  mes  réflexions  ;  les  têtes  un  peu  ^ 

penfentes  en  font  bien  afTez  fur  toutes  ces   malheureufes    ca-  | 

taflrophes  ;    mais   il  faut  vous    décider  ,    MeOieurs  ;    il   faut  | 

îaiffer  crier   ces    fanatiques  ;    &    avec    courage    &    énergie,  | 

venir    dire  aujourd'hui    vous-mêmes    la    vérité  à    rAlTemblée  ^ 

nationale  :  elle  vous  en  faura  gré,  croyez -moi;  croyez  -  en  î 
un  ami  de  la   vérité  qui  veut  vous  la  dire   aulîi  ,  parce   que 

ce  feroit  un  crime  de  la  taire.    Croyez  que  lorfque  TAflem-  ^] 

blée  nationale  vous  aura  entendu  elle  ne  pourra  vouloir   s'a-  ^ 

bufer  fur    tout    le    déjajîreux  de  ces    deux   décrets  ;  elle  ne  | 

pourra    vouloir  la  perte  de  l'Empire  par  celle  de  fon  Com-  JS 

mQ'cc^  ;  elle  ne  pourra  pas  vouloir  enfin  tuer  la  Confiïtiitïon.  J 

C'ed  au  Commerce  à  lui  dire  que  la  défiance  dans  les  principes  ^ 
qu'elle  a  manifefté  ,  eft  au  comble   à  Saint-Domingue  ;  qu'au- 
jourd'hui Saint  1  omingue    eft  perdu  pour    la  France    fi    elle 
n'annulie  les  décrets  des    13    &    i  ;  Mai  ;   fi   au  lieu   du   dé- 
cret du  13,  elle  n^xi  rend  pas  un  autre  comme  je  vais  vous 
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le  dire;  fiaii  îieudes  mots^  non  IiBrcs  {i)  ^  en  parlant  de  nos 
Efclaves  y  le  mot  Efclave  n'eft  par  elle  exprimé ,  &  qu'il  nY 
foit  nullement  parlé  des  Colons^  ils  font  expofés  ,  &  elle  met; 
alors,  entre  les  mains  des-  Efclaves  le  poignard  qui  doit  fervir 
au  maffacre  des  Blancs.  ïl  faut  donc  que  le  décret  que  doit 
rendre  i'Affemblée  nationale^  pour  la  fécurité  des  Colons,  foit 
&  dépende  du  Pouvoir  conftituant;  que  l'Affemblée  nationale 
conftituante  dife  «  qu'aucune  Loi  fur  l'état  des  Nègres  &  Mu- 
»  iâtres  efclaves  daas  les  Colonies  Françaifcs^  ne  pourra  être 
»  faite  par  le  Corps  légiflatif».  Alors  i'Efclave  faura^  fera- 
convaincu  ,  ôc  il  faut  qu'il  en  foit  perfuadé,  qu'un  pouvoir  au- 
deff/us  de  celui  de  fon  maître  le  tient  dans  îa  fervitude  ;  que  fa 
fituation  eft  un  état  légal;  qu'il  ne  dépend  pas  de  îa  volonté: 
de  fon  maître  de  l'en  affranchir  :  alors  toute  la  force  du  mai- 


(  î  )  ïl  ne  faut  pas  croire  que  les  mots  ^.non  Libres  ,  loient^  d..ni  1  eipric 
du  décret  ,  fynonymes  de  celui  Efclave.  On  a  violenré  l' Afl^aiblée,  lois  de.: 
la  difcuffion ,  pour  lui  faire  adopter  ces  exprcilions. 

Les  mots  non  libres  ,  difent  au  contraire  foimellement,  qu'il  n'y  a  poinr 
d'efclaves  ;  qu'on  peut  ne  pas  être  libre  &  ne  pas  erre  efclave.  M.  Dupont 
de  Nemours  a  dit  plus  ,  il  a  prétendu  que  l'éuit  de  ceux  q>;'il  appelle  non- 
libres  dans  les  Colonies  ,  étoic  une  minorité  prolongée.  Jufqu'à  quand  du- 
rera-t-elie  cette  minorité?  Il  ne  faut  que  la  feéie  des  économiRes  &  des  fana»- 
tiques  foie  nombreufe  dans  les  prochaines  Légiflatures ,  pour  la  Faire  cefier,. 
Alors  que  deviendroit  la  profpérité  de  Tempire^  el'e  s'éreindroit.  Mais- 
qu'importe  à  cette  Seâe  ^  elle  prétend  qu'il  ne  faut  que  quarante  écus  à- 
chacun  pour  vivre. 

Le  payfan  de  la  Baffe-Bretagne,  obligé  de  battre  fétang  de  fon  cide- 
vant  feigneur  (  c'éioit  un  droit  du  feigneur  ou  une  barbare  violation  de  la', 
liberté  ),  pour  empêcher  les  grenouilles  d'interrompre  fon  fommtil  pen- 
dant îa  nuit  ;  étoit-  il  libre  ?  Non,  car  il  fe  feroit  réfufé  à  une  telle  fervitude  |: 
il  n'écoit  cependant  point  efclave.  Où  en  feroient  un  jour  nos  propriétés,, 
fi  on  pouvoit  nous  faire  l'application  de  ce  régime;  f]  on  pouvoic  nous, 
dire,  la  Loi  vous  a  confidérés  comme  las  feigneurs  de  la  Bail e  Bretagne  f 
elle  nous  feroit  beaucoup  d'honneur  ,  fans  doute  ;  mais  nous  autres  Co- 
Ibns ,  nous  tenons  à- nos  habitations  comme  voiis  à  vos  vignes,  nous 
avons  avec  vous  cette,  bonhommie  Ià.»_. ,,  Sur  ce  que  je  viens  de  vous: 
dire  j  rélléchi(fe2« 


tre ,  {la  force  d'opin'on  y  car  il  ne  peut  y  avoir  que  celle- 
là  lorjqiLurL  commande  à  2.00)  fera  encierc  ôc  l'Efclave  fera 
perluaué,  lorfqii'en  fa  faveur  il  fera  fait  une  exception,  lorf- 
que  la  liberté  fera  le  prix  de  fes  fervices  ^  qu'il  doit  tout  à  fori! 
jî'iaître  ;  il  confervera  pour  lui  ce  refpecl  fi  nécefïîaire  dans  les 
Affrancliis  pour  la  fubordination  que  doit  avoir  l'Efclave.  Si, 
au  contraire,  on  brife  ce  lien,  qu'on  mette  les  Affranchis  ou 
leurs  defcendans  à  coté  des  Blancs  ^  qu'on  en  faffe  leurs  égaux, 
GG  rapprochement  devient  la  perte  de  la  fubordination  des 
Efclaves,  celle  des  Colonies  s'en  fuit.  Il  faut  donc  que  l'Af- 
fembiée  nationale  reconnoilTo,  au  lieu  du  décret  du  15"  fvlai, 
ce  qu'elle  a  promis  par  ceux  des  8  Mars  &  12  Octobre,  «  qu'aux 
»  Colonies  appartient  l'initiative  fur  l'état  des  perfonnes  exif- 
»  tantes  dans  les  Colonies;  que  c'eft  fur  leur  demande  qu'elle 
»  décrétera  à  ce  fu jet  ».  Ces  vérités  politiques  qui  ne  font  pas, 
comme  on  dit,  des  préjugés  enfantés  par  l'orgueil  américain, 
îa  population,: les  mœurs  du  pays,  la  culture^  &c.  l'empêchent:  S 

de  faire    eiie-même  des  loix   pour  un   pays  qu'ellene  connoic  ^ 

pas,   qu'elle   ne  peut  connoitre.  Il   n'y    a   donc  que  les  loir 

fur    les   rapports  communs  &  de  Commerce  avec  la  France ,  J 

fiir  lerqueiles  elle  peut  prononcer  ,  après  toutefois  avoir  en- 
tendu les  Colonies,  car  elle  leur  doit  encore  cet  atte  d'équité.  ;^l 

,  H  faut  que  le  Commerce  dife  à  rAffcmblée  nationale,  que^  ^ 

plus    des  deux   tiers    de    St-Domingue    la    reconnoiffoient   &:  | 

étoient    entièrement  pour  la    propagation   de   fes  principes  ;'  ^ 

que  c'étoit  un  befoin  pour  les  bons   Citoyens   de  fe  rallier  à  ^  ,  | 

une   autorité,  lorfqu 'il  n'en   exiftoit  plus  à 'St-Domingue  ^   &  ^ 

qu'on  y  étoit  dans  l'anarchie  ;  que  fon  décret  du  15"  Mai  a- 
rompu  tous  les  liens  que.  le  bon  efprit  y  avoit  formé;  qu'au- 
jourd'hui vous  voyez ,  vous  avez  la  bonne  foi  de  convenir  ôc 
vous  dites  hautement  avec  nous  qu&tant  que  ces  deux  décrets 

exigeront  ^  il  nepeut  co/^ve/zi/  aux.  Colonies  de  refier  attachées. 


J. 
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à  la  France ,  parce  qtse  les  principes  qu'ils  manifeftent  font  def« 
trucleiirs  de  nos  propriétés  ;  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  puifTe  ima- 
giner que  l'Américain  pu iffe  être  affez  barbare  ,  affez  ftupide  , 
pour  voir  fa  perte  avec  fécurité;  que  fi  ,  enfin,  la  France  veut 
perdre  les  Colonies  ,  qu'il  eft  julle  qu'elles  ne  foient  pas  per- 
dues pour  tout  le  monde  ;   que  les  habitans  de  St-Domingue 
fe  rappelleront  toujours  ces  mots ,  périjfent  les  Colonies  ,  pro- 
noncées dans  l'Âffemblée  nationale  par  des  fanatiques  plus  à 
craindre  pour  la  France,  que  ne  le  feroitla  plus  funefte  guerre. 
Il    faut    que    le    Comi-nerce    dife  à   l'Affemblée   nationale 
que ,  de   la  perte    des   Colonies  naîtroit  la   véritable  contre- 
révolution    ;    qu'on   ne   peut  plus   croire  qu'à  celle-là  ;  mais 
que  celle-là    eft  certaine  ;   que  celle-là  fera  faite  par  ceux 
qui    fe    difent    patriotes  :    il  faut  que    le    Commerce   dife   à 
l'Aircmblé-e  nationale  ,  il  faut  qu'il  ait  ce  mâle  courage  &  il 
fera  écouté  ^  que  ce  font  ceux-là-même  qui  auroient  voulu  voir 
rouler  la  tête  du  Roi  à  leurs  pieds  ,  &  la  Monarchie  à-bas  ,  par 
conféquent  la  Conftitution  anéantie  ;  qui   ont  cabale  pour  le 
décret  du    i  ^  Mai  ;  que  ce   font  ceux-là  ,  ces  fatlieux  ,  qui 
font  les  mauvais  Citoyens  ;  qu'il   n'eft  pas  j^M  poffible   qu'ils 
ofent   paroître   chez    eux  ,    dans    leur     Département ,     après 
avoir  été  les  auteurs  de  la  continuation  des  troubles  en  France, 
&:  enfin  de  fa  perte  par  celle  des  Colonies  &  du  Commerce  , 
fource  de  la  vie  d'un  Empire  ;  que  ces  gens  mal-intentionnés 
ne  prévoient  pas  jufqu'oii  peuvent  aller  les  malheurs  ^  ou  qu'il 
faut  qu'un  intérêt  particulier  lésait  fait  agir  contre  les  véritables 
intérêts  de  la  France,  contre  les  intérêts  du  peuple,  de  cette 
raalheureufe  &  trop  à  plaindre,  mais  très-utile  portion  d'hom- 
mes ,qui  n'ont  de  fubfiftance  ,  de  reffource  ,  que  dans  le  travail 
que  leur  procure  les  Colonies  ;  qu'ils  trompent  la  crédulité  de 
ce  peuple  par  de  vains  fophifmes  ,  avec  des  mots  doux  à  fon 
oxeiile ,  ,&  lui  cacheut  i'affreufe  mifere  qui  doit  être  fon  partage 
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îorfqu'îî  manquera  d^occnpation  ;  que  par  cette  çriminelk 
manœuvre  ils  veulent  perpétuer  le  trouble  ôc  l'anarchie  ^  ôc 
mettre  la  France  dans  la  défolation.. 

En  effet  ,  Meffieurs^  que  demandez-vous  à  rAffemblée  na- 
tionale? Qu'une  Loi  qui  lui  a  été  furprife,  qu'une  Loi,  reconnue 
mauvaife  ^  foit  retirée.  Elle  ne  peut  pas  vouloir  qu'elle  exifte, 
car  elle  voudroit  le  mal;  &  foyez  convaincu  qu'elle  ne  defire 
que  la  profpérité  du  B.oyaume.  Elle  ne  demande  qu'à  être 
éclairée,  &  croyez,  Meffieurs  ,,  que  ce  n'eft  point  une  injure 
flnte  à  l'Affcmble  nationale,  que  de  luipréfenter  des  vues  faines; 
croyez  que  les  grands  Corps ^  comme  lesPxois,  ont  beXoin  qu'on 
leur  dife  la  vérité  qui  s'éloigne  des  uns  par  les  menées  des  ca.- 
baies  des  autres,  parles  fiatteiirs.  Cette  Loi,  qui  Revoit  être 
envoyée  tout  de  fuite  dans  la  Colonie,,  d'après  un  décret  du 
21  Mai,  n'a  feulement  pas  étéfandionnée.  L'Affemblée  natio- 
nale a  donc  voulu  attendre  ,  avant  de  l'envoyer  ;,  d'apprendre 
l'effet,  que  fon  annonce  feroit  dans  les  Colonies.  Eh  bien ,  on 
fait  aujourd'hui  que  le  décrets  des  13  &  15  Mai ,  y  ont  porté 
la  défoîation ,.  ont  mis  le  défefpoir  dans  Tame  des  Américains., 
au  point  de  les  porter,  peut-être^  à  des  ades  violens^  injuftes-l 
Veut-on  les  obliger  à  fe  porter  à  des  crimes  ?  On  fait  qu'il 
n'y  a  qu'un  pas  du  défefpoir  au  crime;  on  fait  que  le  défefpoir- 
ne  connoît,  point  de. frein;   ou  on  connoit  mal  les  hommes. 

Ces  deux  décrets-  peuvent  donc  être  retirés,  fans  que  la  dignité 
de  l'Affemblée  nationale  foit.  bieffée-  Dans,  cet  ade  politique, 
on  connoîtra  la.  main  bienveillante  de  la  paternité  ,  &  elle  fera 
bénie;  Elle  rappellera  les  Colonies  à  la,  France;  elle  traa- 
quiliifera  les  Colons  fur.  leurs  propriétés  ,  fans  la  garantije' 
defquelles  l'Affemblée.  nationale  a  reconnu  qu'il  n'exiuoit  pas; 
de.  fo-ciétés.. 

Que  le  fanatifme  ne  nous  porte   pas  à  croire  que  l'Affem- 
blée nationale  eft  infaillible.  Il  n'y  a  que.  Dieu  d'infaillible  :. 
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reconnoifTez  6c  dîtes  lui  cette  vérité.  Une  Loi  pour  être  falu- 
taire  doit  être  généralement  agréée  ,  ou  elle  efl  mauvaife  ; 
fi ,  loin  d'être  agréée  ,  elle  eft  généralement  rejetée  ;  que 
Ja  feule  idée  qu'elle  exifte  caufe  les  plus  grands  malheurs  , 
qu'en  doit-on  induire  ?  Quelle  eft  inexcufable.  Eh  bien  !  Mef- 
fieurs  ,  ce  que  je  vais  vous  dire  eft  conftitutionnel  ;  c'eft  pré- 
cifément  pour  en  empêcher  l'exécution  ^  que  la  Conftitution 
a  voulu  une  balance  de  pouvoirs  ;  qu'un  veto  du  moins  fuf- 
penfif  a  été  délégué  au  Roi.  C'eft  donc  un  appel  au  Peu- 
ple qui  doit  être  gouverné  par  cette  Loi,  Si  ce  Peuple  n'en 
n  en  veut  pas,  elle  doit  être  retirée;  on  n'en  doit  plus  parler. 
Ce  n'eft  pas  pour  vous  ,  Meflieurs  ,  que  cette  Loi  eft  faite  ; 
ne  dites  pas  qu'il  faut  que  vous  vous  foumettiez  à  la  Loi  ; 
vous  ne  devez  pas  être  gouvernés  par  celle-ci  ^  6c  vous  ne 
pouvez  concevoir  les  malheurs  qu'elle  entraîneroit  par  fon 
exécution;  ils  feroient  affreux  j  vous  dis-je  ;  mais,  à  vous 
n'appartient  pas  d'en  juger;  votre  ignorance  fur  les  localités, 
votre  prévention  fource  de  l'aveuglement ,  vous  en  empêchent; 
vous  ne  vous  appercevrez  de  fes  effets  que  fecondairement  ; 
vous  n'en  ferez  frappés,  cruellement  frappés  y  qu'après  que 
nous  ferons  bouleverfés  ;  mais  ^  alors,  vos  malheurs  comme 
;■  les  nôtres  feront   au  comble  ;,  &  il  n'y  aura  plus  de  renîcde  à 

porterau  mal  qu'elle  aura  produit.  Je  vous  ai  prouvé  ,  je  crois, 
que  votre  fort  étoitlié  à  celui  des  Colons.  A  préfent,  montrez- 
vous  dignes  d'être  des  hommes  libres  ,  Meilleurs  ;  ne  crai- 
gnez point  de  dire  la  vérité  ;  mais  craignez  ,  tremblez  ,  au 
contraire,  de  la  taire,  car  votre  filence  feroit  funefte  à  votre 
pays,   plus  encore,  peut-être,   qu'à  nous. 

Signé  J.     B  H  AR  D. 
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